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    PARTIE I


    ÉTAT DES LIEUX ENTRE SCIENCE ET PSYCHANALYSE

  

  
    

    


    1


    La recherche expérimentale peut-elle éclairer certains concepts psychanalytiques ?


    


    • David Cohen


    


    
      
        Introduction


        
          Si Freud a toujours revendiqué son souhait d’inscrire la psychanalyse dans le champ des neurosciences, cette inscription reste aujourd’hui marginale. La question – de savoir si une vue de psychodynamique est compatible avec la recherche expérimentale – est toujours un sujet brûlant, particulièrement dans le domaine de l’enfance et de la psychopathologie. Étant donné l’influence croissante des neurosciences modernes et de la médecine fondée sur les preuves (Evidence-based medicine), plusieurs auteurs affirment que la psychanalyse n’a plus sa place dans le champ de la psychiatrie. Récemment, un éditorial dans la revue Nature a même soutenu que la psychanalyse était démodée (Éditorial, 2009). Dans cet article, je ne discuterai pas les points théoriques et pratiques liés à la question, « Quel genre de recherche en psychanalyse ? ». D’autres s’y sont essayés avec brio (Kandel, 1998 et Falissard, 2010).


          Je ne discuterai pas non plus les nombreuses études liées à la psychopathologie du développement précoce et de l’attachement, champ ouvert par les pionniers de la psychanalyse de l’enfant, lorsqu’ils ont étudié les effets des séparations précoces (Freud et Burlingham, 1975 et Spitz, 1946) ou lorsqu’ils ont intégré dans leur réflexion les travaux de l’éthologie animale et formulé la théorie de l’attachement (Bowlby, 1978). L’éthologie animale a montré le besoin d’attachement grâce aux travaux d’Harlow et Zimmerman (1959) chez le singe et également le phénomène d’empreinte à partir du travail de Lorenz chez l’oiseau (1935). D’une certaine manière, Bowlby, dans son choix d’aller puiser dans les découvertes récentes de l’éthologie animale, a définitivement inscrit la psychopathologie psychanalytique du bébé dans un champ épistémologique différent. Ces travaux ont été magnifiquement confirmés dans les études récentes sur les enfants adoptés roumains, qu’elles aient été conduites au Royaume Uni (Rutter et al., 2007) ou aux États Unis (Nelson et al., 2007).


          Je me propose avant tout, de ma place de psychiatre d’enfant et d’adolescent, de poursuivre et d’approfondir une réflexion entreprise plus tôt (Cohen, 2011, 2012) visant à explorer que certains éléments clés de la psychanalyse puissent être supportés par des études issues de la psychologie expérimentale et/ou de la médecine fondée sur les preuves.


          J’ai choisi d’explorer les rapports entre psychanalyse et neurosciences selon trois dimensions. La première est introductive en quelque sorte. À partir de plusieurs sujets d’intérêt très privilégiés par la psychanalyse – à savoir l’inconscient (individuel), le rêve, le refoulement, le moi-peau, le poids dans la transmission familiale des non-dits et l’inconscient collectif – j’introduirais brièvement comment certains auteurs dans le champ des neurosciences ont pu reprendre ces questions sans forcément faire de lien avec la théorie psychanalytique. Il ne s’agit pas d’une revue de la question mais d’une sélection d’études que je considère particulièrement éclairantes dans une perspective intégrative.


          La seconde s’intéresse à la psychanalyse comme outil clinique. Comme thérapie basée sur l’association libre ou le jeu et sur l’interprétation du transfert, les psychothérapies psychodynamiques sont-elles utiles au plan clinique ? Si elles sont utiles, s’agit-il d’une réponse non spécifique ou spécifique (au sens de psychanalytique) ? En outre, certains des outils techniques ont-ils fait la preuve de leur intérêt thérapeutique ?


          La troisième illustrera l’idée qu’il est possible de proposer des paradigmes expérimentaux avec une hypothèse psychodynamique. La transmission transgénérationnelle du trauma a très tôt occupé la psychopathologie de l’enfant (Fraiberg et al., 1975). Je détaillerai en particulier comment les neurosciences modernes ont revisité la manière avec laquelle le traumatisme fait trace (Ansermet et Magistretti, 2001). L’étude des phénomènes inconscients est-elle possible et/ou mesurable en dehors du contexte d’activités cérébrales automatiques ? Pour l’exprimer autrement : au-delà de l’inconscient cognitif qui dispose de nombreuses démonstrations expérimentales, peut-on construire une expérience à partir de concept psychodynamique et mesurer les effets de ces traces. Par exemple, l’expérience psychodynamique personnelle permet-elle de mieux reconnaître une histoire traumatique non dite ? Enfin, puisque la psychanalyse du bébé a fait de l’interaction l’un de ses paradigmes clés, j’interrogerai plus directement si une situation traumatique brève et résolue pendant la grossesse peut se transmettre au bébé lors des interactions précoces.


          
            Quelques remarques sur des concepts clés de la psychanalyse et leur reprise dans les neurosciences modernes


            
              L’INCONSCIENT INDIVIDUEL


              Si l’on doit réfléchir au dialogue neurosciences/psychanalyse, il importe de revenir à l’intérêt personnel de Freud, rappelé plus haut, et à ce qu’il disait de l’influence qu’a eue sur lui son passage à l’hôpital de la Salpêtrière. À l’époque, Charcot s’intéressait à l’hypnose et aux phénomènes inconscients et avait commencé à collaborer avec Janet (Bouchara et al., 2010a). La figure 1 présente un schéma de Charcot, réalisé fin 1892, synthétisant sa pensée à l’époque. De manière très figurée, il anticipe la première topique freudienne de manière saisissante (Bouchara et al., 2010b). Bien que les descriptions de Freud, Charcot et Janet des phénomènes inconscients datent de la fin des années 1890 et début des années 1900, la psychologie expérimentale a seulement récemment fourni la preuve de pensée non consciente (Shevrin et Fritzler, 1968). Selon l’excellente revue de Naccache (2006), on peut retenir les arguments suivants :


              
                	l’étude des patients négligents et les études expérimentales utilisant des méthodes de masquages subliminaux ont montré que les stimuli non symboliques comme les émotions faciales pouvaient moduler l’activité de l’amygdale en l’absence de perception consciente ;



                	la possibilité de traitement cognitif sémantique a été retrouvée dans les expériences de priming avec des amorces de mots (nombres écrits ou mots émotionnels) ;



                	un apprentissage est possible après l’exposition à des stimuli subliminaux (donc en l’absence d’indication au sujet d’y être attentif) et pourtant ce processus d’apprentissage n’apparaît pas passif ;



                	les stratégies de décisions comportent des processus cognitifs conscients et non conscients. Certains auteurs considèrent ces travaux comme portant sur un inconscient épistémologiquement différent et préfèrent distinguer inconscient cognitif et inconscient psychanalytique. Pourtant, l’éclairage que ces travaux apportent, tout du moins à la première topique, est difficilement contestable. Certains auteurs dans le champ de la neuropsychanalyse1 s’essaient dans des ponts intéressants et proposent le concept d’inconscient motivationnel (Billon, 2011).
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              LE RÊVE


              Abordons à présent la question du rêve. Les neurosciences modernes en ont fait un sujet d’étude à partir des travaux pionniers de Jouvet sur le sommeil (1962). Depuis, de très nombreux travaux ont confirmé que l’architecture du sommeil est caractéristique et que plusieurs phases peuvent être distinguées aux plans électrique et physiologique, que le rêve survient préférentiellement lors du sommeil paradoxal, que l’activité cérébrale pendant le sommeil a une fonction essentielle d’intégration au plan du fonctionnement cognitif et affectif (Hobson, 2009). Hobson propose même, à partir d’arguments développementaux, physiologiques et évolutionnistes que le sommeil paradoxal (et donc l’activité onirique) constituerait un état de protoconscience offrant un modèle du monde de type réalité virtuelle et qui pourrait être en termes de fonctionnalité de la plus grande importance pour le développement et le maintien d’une conscience aboutie lors de l’éveil (Hobson, 2009). De ce point de vue, le constat que seules les espèces (oiseaux et mammifères) capables de communication et de résolution de problème possèdent une phase de sommeil paradoxale et que le sommeil paradoxal est proportionnellement beaucoup plus présent chez le nourrisson et l’enfant, période pendant laquelle se construit le sujet, est particulièrement convaincant. Si Freud a fait du rêve la voie royale vers l’inconscient, la proposition d’Hobson fait du rêve la matrice du moi narratif, c’est-à-dire du moi que l’on peut raconter.

            


            
              LE REFOULEMENT


              Pour finir sur ces remarques introductives concernant des propositions freudiennes, quelques mots sur le refoulement. Dans le schéma de Charcot (fig. 1), on voit clairement comment Charcot l’évoque lorsqu’il décrit « la paralysie de la force de reviviscence ». Les neurosciences modernes ont proposé un modèle expérimental, manipulant la tache classique go/no go, qui a permis de montrer qu’il était possible de réprimer des souvenirs non désirés par un contrôle exécutif ; ce contrôle étant corrélé à des patterns d’activation cérébrale fonctionnelle spécifique (Anderson et al., 2004). Pour autant, dans ces expériences, les auteurs ne manipulent que des stimuli conscients. Ils ne peuvent donc complètement valider la notion freudienne de refoulement dans sa formulation première. Pour Freud, la notion de refoulement comprend une part non consciente et l’exclusion de la mémoire et de la conscience de contenu psychique « insupportable ».


              La psychologie cognitive a de son côté aussi exploré comment se construit la mémoire (et donc le rappel des souvenirs). De ce point de vue la revue comparative d’Ederlyi (2006) sur la gestion du souvenir dans la théorie psychanalytique de Freud et dans la théorie cognitive de Barlett (1932) montre que les points de convergence sont beaucoup plus nombreux que les divergences. Le concept d’inconscient narratif (et de moi narratif) a d’ailleurs à beaucoup d’égards une filiation théorique avec ces propositions.


              Si l’on garde en perspective que l’étude de l’hypnose a été fondatrice d’une révolution de pensée tant pour Charcot que pour Freud, alors les travaux de l’équipe de Yadin Dudai pourraient permettre d’aller plus avant dans les neurosciences du refoulement. Cette équipe a pu montrer en utilisant l’hypnose que la capacité à mémoriser un film présenté en vidéo pouvait être manipulé par hypnose (donc sans que le sujet en soit conscient). Les sujets participant à l’expérience ont des oublis focalisés sur la dimension manipulée par hypnose (les auteurs ont par exemple opposé contexte et déroulé de l’histoire) et montrent des activités de réseaux neuronaux différenciables en imagerie fonctionnelle lors du rappel mnésique (Mendelsohn et al., 2008).

            


            
              LE MOI-PEAU


              Dans sa proposition du moi-peau, Anzieu part de l’hypothèse que le nourrisson pour survivre a besoin de son environnement proximal et ne dispose pour interagir en tant que ressource propre, que des sensations qu’il ressent à la surface de la peau. La construction du moi s’organise grâce à l’étayage qu’apporte cet organe. Il lui reconnait nombre de fonctions, parmi lesquelles celles de maintenance, de contenance, de pare-excitation et d’individuation, ont à voir avec ce que la psychologie du développement dénomme à la suite de la phénoménologie, l’embodied self (ou moi corporel ou soi incarné).


              Dans le champ de la psychologie du développement, on doit à Piaget et Wallon le fait d’avoir couplé développement cognitif et développement perceptif et moteur (Piaget, 1952 et Wallon, 1949). Dans le champ de la phénoménologie, Merleau-Ponti propose que la perception soit première à l’objectivation, qu’il prolonge par « exister c’est être un corps », ouvrant la voie aux notions de corps habité ou incarné (Merleau-Ponti, 1964). La peau étant un organe extrêmement complexe et computationnel, ce qui est relatif au sens du toucher (haptique) a été moins étudié que la vision ou l’audition dans le champ des neurosciences. Néanmoins, on peut légitimement faire des liens avec certaines découvertes et la notion de moi-peau. Au plan sensoriel, le toucher est utilisé dès la naissance pour explorer le monde (sens de proximité) et concerne au plan du ressenti presque tout le corps (sens corps entier). Il se compose de nombreux récepteurs qu’on peut classer en fonction de leur position : extérorécepteurs à la surface de la peau (pression, vibration, température…) ; propriocepteurs au niveau des tendons, muscles, articulations (position, mouvement…) ; intérorécepteurs dans les organes internes (rythme cardiaque, pression artérielle…). On peut aussi les classer par fonction en distinguant les mécanorécepteurs (sensibles à la déformation mécanique), les chémorécepteurs (sensibles aux substances produites par la peau), les thermorécepteurs (sensibles aux changements de température), et les nocicepteurs (sensibles aux stimuli douloureux).


              C’est probablement dans le champ de l’étude de la proprioception (c’est-à-dire l’étude de ce qui est relatif aux sensations corporelles) sur l’état du corps au plan cutané, kinesthésique et vestibulaire, qu’on trouve les illustrations les plus convaincantes de la notion d’étayage du moi-peau. Je propose ici deux exemples issus de recherches auxquelles j’ai directement collaboré, la première en robotique développementale et la seconde à propos des effets calmants, voire structurants, sur le moi de la pression cutanée.


              La robotique développementale propose d’associer la psychologie du développement et la robotique dans des programmes de recherche interdisciplinaires qui intègrent deux directions complémentaires de pensée (Cangelosi et Schlesinger, 2015). D’un côté, la robotique développementale cherche à affiner notre compréhension des fonctions cognitives humaines les plus complexes en utilisant une approche synthétique et intégrée (Pfeifer et al., 2007). D’un autre côté, elle cherche à créer des architectures d’apprentissage pour des robots qui soient capables de reproduire des activités à l’œuvre au cours du développement cognitif de l’enfant. Celles-ci doivent apparaître pendant des interactions entre le robot et un environnement stimulant censé modéliser le développement d’un enfant ou ses apprentissages (Asada, 2015). C’est dans cette deuxième perspective que nous nous sommes placés pour étudier l’imitation néonatale. Avant même l’apparition du langage, le bébé humain est un fabuleux imitateur. La psychologie du développement inscrit d’ailleurs l’imitation néonatale dans les bases neurales des actions motrices et a souligné l’utilisation de l’imitation par le bébé comme outil précoce de développement en interaction avec l’environnement (Nadel, 2014). Certains auteurs pensent même que l’imitation constitue les fondements de la cognition sociale et les prémices du développement du moi puisqu’ils impliquent une forme très préliminaire de reconnaissance de l’autre au sens du « pareil à moi-même » dès le début de la vie (Meltzoff, 2007).


              À partir d’une architecture informatique permettant à des robots en interaction avec un partenaire d’apprendre par imitation, nous avons implémenté une plateforme robotique humanoïde pour interagir au plan moteur avec des partenaires. Le dispositif robotique produisait aléatoirement des mouvements qui devaient être imités par le partenaire. Après quelques minutes d’interaction, le robot comprend qu’il était imité, a appris la correspondance entre ce qu’il fait et ce qu’il voit et les rôles peuvent être inversés, ce qui nous garantissait le fait que le système avait appris par imitation. Dans une première expérience, nous avons utilisé trois groupes de partenaires et étudié comment le système apprenait par imitation avec chacun. Nous avons montré que le robot était capable de détecter la signature sociale de son partenaire puisque certains paramètres d’apprentissage permettaient de distinguer les enfants typiques, les adultes, mais également les enfants autistes (Boucenna et al., 2014).




              
            

          











        


        
          Notes


          
            1. Depuis le début des années 2000 à l’initiative de Mark Solms ou Georg Northoff, la neuropsychanalyse est un courant interdisciplinaire qui cherche à faire dialoguer la psychanalyse, la neuropsychologie et les sciences cognitives.
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¢ Figure 1/ Schéma de l'inconscient réalisé par Charcot en 1892.
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De gauche a droite et de bas en haut, sont inscrits en commentaires : « L'inconscient, 2¢ moi en
formation », « L'idée fixe qui paralyse F », « Les idées antérieures condamnées — mais ne formant
pas un moi concret », « Moi », « Force de reviviscence » (dessin reproduit avec I'aimable autori-

sation de I'université Pierre et Marie Curie).
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